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      Introduction




      

        Prévenons d’emblée le lecteur : il nous trouvera peut-être de mauvaise foi, cyniques, ou prétentieuses. Mais jamais pessimistes. Il fallait bien que quelqu’un se charge de clouer le bec aigri de tous ceux qui reprochent aux jeunes d’être des boulets, individualistes, désabusés, indécis, insolents et dépendants des autres. Nous avons décidé de nous y coller. Même si, il faut bien l’avouer, nous-mêmes, jeunes femmes de 27 et 29 ans lorsque nous avons écrit ce livre, avons bien failli nous ranger à leur avis, à force d’être stagiaires corvéables à merci, parias dans les agences immobilières et squatteuses indésirables chez nos parents. Il est vrai que sur le papier, notre génération ne fait pas rêver. Mais la réalité est tout autre. D’abord, nous ne trouvons pas l’avenir si sombre. Pourquoi ? Rappelons ce que nous avons en tête depuis le plus jeune âge : « Dans le contexte économique actuel, le mieux, c’est que tu fasses des études… Mais bon, t’attends pas non plus à trouver un emploi à la fin. » Qui, parmi les natifs de la « génération Y », n’a jamais entendu cette phrase ? Personne.




        Mais au fait, qu’est-ce que la génération Y ? Si la définition académique n’existe pas encore – le concept étant trop récent et trop fluctuant –, les spécialistes des ressources humaines et les sociologues s’accordent toutefois à peu près tous sur l’année de début du phénomène : 1980. Les Y sont nés après, ils ont grandi dans les années 1980 et 1990, et ont succédé à la génération X, rendue célèbre par le roman éponyme du Canadien Douglas Coupland en 1991. Ses héros, les quarantenaires d’aujourd’hui, ont eu « l’imbécillité de naître entre 1960 et 1970 », « après la bataille ». Toujours dans l’ombre des baby-boomers et rattrapée par les enfants du millénaire, la génération X, aussi étudiée à la même époque par les sociologues américains Neil Howe et William Strauss, fait figure de génération aux ambitions sacrifiées. Les Y, eux, sont les jeunes adultes âgés de 18 à 30 ans. Une de leurs particularités ? Avoir grandi avec Internet. Ce qui leur vaut d’ailleurs une autre appellation, celle de digital natives. Communication paroxystique, mobilité incessante, information instantanée sont dans l’ADN des Y.




        En bons petits soldats, nous avons, pour la plupart d’entre nous, suivi des études en sachant pertinemment que ça ne mènerait à rien, ou presque. Sans en avoir conscience, nous détenions là la clé du succès. À force de côtoyer la précarité, nous avons appris à la contourner. Qu’il s’agisse du travail ou des autres sphères de la vie plus intimes, nous avons inventé d’autres modes de fonctionnement, puisque le système de nos parents était mort. Le long terme, nous ne connaissons pas. Nous avons appris à vivre sans nous projeter, sans rien attendre. Contrairement aux soixante-huitards, nous n’avons jamais voulu faire la révolution. Nous la savons perdue d’avance. Ceux qui voulaient changer le monde sont devenus propriétaires et se préoccupent aujourd’hui du montant de leur retraite… Quant à leurs enfants, les X, s’ils ont rêvé à leur réussite sociale et personnelle à l’aube des années 1990, ils ont affronté les « années chômage » et les « années sida », qui ont brisé leur élan. Avantage à la génération Y : nous n’y avons jamais cru.




        Un brin désenchantés peut-être, mais surtout entreprenants, nous avons su dès le début que nous ne serions pas aidés. Notre société civile 2.0 a compris qu’elle ne devait compter que sur elle-même. Si nous confessons un certain individualisme, de notre précarité est née une solidarité d’un genre nouveau, celle des réseaux sociaux, dont la seule ligne de conduite est la Débrouille, avec un D majuscule. Et ça marche.




        C’est ici que notre démonstration commence. Parce que notre métier de journalistes nous oblige à ne rien laisser passer de ce qui se dit sur les jeunes, nous avons repéré les critiques les plus récurrentes. Comme celles pointées par le sondage publié le 23 novembre 2011 dans Le Monde1, qui nous taxait d’égoïsme, de paresse et d’intolérance. Et s’il n’y avait que ça… Ces reproches, nous avons essayé de les comprendre, nous les avons décortiqués pour mieux les démonter. Un par un. Tranquillement mais sûrement. Le tout en s’appuyant sur l’analyse de plusieurs personnalités emblématiques de cette génération. Et, même si certaines accusations sont justifiées, nous allons vous montrer comment les Y sont en train de transformer leur faiblesse en atout. Attention, nous ne sommes pas dupes : il n’existe pas une jeunesse, mais plusieurs. Ce sont leurs points communs que nous développerons ici, sans jamais prétendre à l’exhaustivité. Simplement à l’optimisme.


      




      

        

          1. Le Monde, 23 novembre 2011, « Le jugement sévère des Français sur la jeunesse », Luc Bronner.


        



      


    


  




  

    

      

    




    CHAPITRE 1




    « Ils sont individualistes »




    

      Voilà le reproche le plus virulent dès qu’il s’agit de la génération Y. Égoïstes, autocentrés ou narcissiques, l’idée sous-jacente est toujours la même : les Y ne s’intéressent qu’à eux, à leur propre confort et à leur destinée personnelle. Nous n’allons pas le nier : l’Occident du XXIe siècle est individualiste. Et a fortiori ses jeunes. Le temps des grandes utopies collectives est révolu, toutes celles du siècle dernier ayant échoué. Le pacifisme n’a pas survécu à deux guerres mondiales et si nous, jeunes Français, n’avons jamais vécu de conflit armé sur notre sol, nous ne croyons plus à un monde sans guerre : la Syrie en est un triste exemple, tout comme l’intervention militaire française au Mali et en Centrafrique. Le fascisme et le nazisme ne sont plus qu’un lointain souvenir, malgré les résurgences actuelles de l’extrême droite ; plus question aujourd’hui d’envisager l’avenir à travers le prisme d’un système totalitaire censeur des libertés. L’idéal socialiste s’est lui aussi soldé par un échec global – le plus retentissant est probablement celui du bloc soviétique, dont la chute, en 1989, a mis fin à quarante ans de guerre froide, mais le modèle chinois à la sauce Mao n’aura pas non plus duré. Pas plus que les grands rêves hippies des années 1970 et les aspirations à une vie communautaire. Enterrés, les projets de révolution. Achevées, les grandes utopies sociales. Le big-bang high-tech a donné le coup de grâce au xxe siècle, nous propulsant en quelques années dans un nouvel univers aux frontières inédites, où le développement individuel est roi. Désormais le futur se conjugue à la première personne du singulier, particulièrement au sein de la jeune génération. En témoigne cette enquête de la Jeunesse ouvrière chrétienne publiée au printemps 20111. Interrogés sur leur avenir personnel, 77 % des jeunes Français se disent « optimistes ». Toutefois, lorsque la question porte sur l’avenir collectif, le chiffre chute à 26 %. Contrairement aux idées reçues, le jeune continue de croire en l’avenir, surtout quand il s’agit du sien.




      Les Y ne seraient-ils donc que des mufles égocentriques ? Prenons garde de ne pas nous arrêter aux apparences. En y réfléchissant bien, comment imaginer un avenir radieux quand on a grandi avec le ticket gagnant chômage-sida dans les pattes ? Quand toute une génération s’éveille à la vie d’adulte dans un contexte ultra-morose, elle ne rêve pas à « des lendemains qui chantent ». Ces vingt dernières années, le taux de chômage est rarement descendu sous la barre des 9 %, il atteint même 25 % lorsqu’il s’agit des jeunes. Servane, 27 ans, témoigne du climat de désolation des années 1990, prenant pour exemple le journal télévisé : « À l’époque, c’était la grand-messe et aucun d’entre nous n’a échappé au visionnage en famille du 20 Heures. “Chômage” était sans doute le terme le plus récurrent, comme a pu l’être, après 2001, le terme “terrorisme”. » Depuis, le marché du travail n’a cessé de se précariser. La mondialisation, jadis perçue comme une ouverture inédite sur la planète, suscite aujourd’hui la méfiance. Quant à l’accès au logement, il n’a jamais été aussi difficile. Enfin, pour terminer ce réjouissant tableau, la liberté sexuelle tout juste conquise par les soixante-huitards en a pris un sacré coup avec l’irruption du sida désormais indissociable de la sexualité. La parenthèse enchantée qui a vu cohabiter libération des mœurs et contraception entre la fin des années 1960 et le début des années 1980 n’aura pas eu le temps de marquer les esprits. La génération X a payé le prix fort en découvrant la sexualité alors que la maladie était encore mal connue. Les quadras d’aujourd’hui ont bien souvent perdu un ami, hétérosexuel ou homosexuel, emporté par le sida, à une époque où la prévention n’était pas encore d’actualité. Pour nous, les Y, le sexe a toujours été associé à la maladie, ou pire, à la mort. Pas de quoi s’élancer dans la vie avec une grande confiance en l’avenir. Ce qui explique le réflexe immédiat des Y pour avancer : se préoccuper d’abord de soi.




      Julien Bayou, 34 ans, porte-parole d’Europe Écologie-Les Verts, à l’origine des collectifs Génération précaire, Sauvons les riches et Jeudi noir, en est convaincu, « c’est une génération sur laquelle pèsent beaucoup de maux. La précarité renforce l’idée qu’individuellement, on peut s’en sortir. Psychologiquement, c’est la seule façon de tenir : acter que ça va être galère mais qu’on va y arriver quand même ». C’est un fait, le contexte politique, économique et sociétal a rendu tout le monde individualiste. Les Y n’échappent pas à la règle. Inutile de nier l’évidence. « On ne connaît même pas nos voisins. On cherche sur Internet un professeur d’anglais et on se rend compte que notre voisin en est un », résume Aurélie Duthoit, 32 ans, cofondatrice de l’entreprise de microcrédit Babyloan, et aujourd’hui consultante en économie collaborative. Et d’ajouter : « Quand c’est la merde, on pense d’abord à la façon dont on va s’en sortir soi, à la façon dont on va payer ses factures et, forcément, on pense moins collectif. » Mais ne confondons pas individualisme et égoïsme. Aurélie Duthoit, diplômée d’une école de commerce, attirée depuis toujours par l’humanitaire, s’ennuyait ferme dans une multinationale, au service développement durable, frustrée de ne pas voir ses actes suivis d’effets. « Écrire des rapports annuels que personne ne lit, ça m’a vite fatiguée, j’avais envie d’aller vers du concret. » Elle a décidé de tout plaquer, y compris son gros salaire, pour créer sa société de microcrédit, avec l’envie d’« agir localement » : « Plutôt que de sauver le monde, je tente de créer du lien entre quelques amis de mon entourage proche, je me fixe des objectifs réalisables. Je sais que mes actions ne vont pas révolutionner la planète mais avoir un impact sur dix ou vingt personnes. C’est un bon début. » Un brin idéaliste, mais réaliste et surtout motivée par un profond désir de donner du sens à ses actes, Aurélie Duthoit est caractéristique de la génération Y : en recherchant avant tout sa propre satisfaction, elle mène une action au service des autres. « Évidemment, il y a toujours un intérêt personnel dans les projets qu’on entreprend. Sinon, on ne les mènerait jamais jusqu’au bout. »




      Travail, famille, amour… nous serions donc sans cesse à la recherche du sacro-saint plaisir personnel. D’ailleurs, à en croire le sociologue François de Singly, « nous nous investissons uniquement dans les domaines où l’on puise un minimum de satisfaction personnelle ». Exemple avec Gabrielle, étudiante en pharmacie de 20 ans, à qui nous avons demandé quelle était sa définition du bonheur. L’un des éléments clés de sa réponse peut sembler utopique, voire naïf, mais il est éclairant sur la génération Y : « Avoir les moyens de faire ce que je veux. » Se réaliser, voilà le but ultime des Y.




      Pourquoi ? Parce que c’est la seule chose qui nous importe aujourd’hui. « Devenir soi-même », résume François de Singly. Exit le plan de carrière tout tracé, le mariage réussi qui dure toute une vie, ou la construction de la famille parfaite. À l’époque de nos grands-parents, on ne se posait aucune question, il fallait fonder un foyer et s’investir dans un emploi, qui se résumait le plus souvent à un CDI ad vitam æternam dans la même entreprise. Les rares trublions à ne pas suivre cette voie étaient des originaux, voire des rebelles. Au temps de nos parents, Mai 68 était passé par là et plus un nuage ne masquait l’horizon de la jeunesse. Plein-emploi, révolutions à gogo, liberté sexuelle, autonomisation des femmes : l’univers était à conquérir et John Lennon devenait une icône. Mais nous, les natifs des années 1980, sommes arrivés après la bataille. Lorsque nous avons atteint l’âge de comprendre, même le grand rêve mitterrandiste avait vécu. Le test HIV était devenu un passage obligé et Bill Gates était le roi du pétrole. De quoi perdre nos illusions en moins de deux.




      Face à tant d’incertitudes et de précarité, nous nous sommes donc résolus à ne plus croire qu’en une seule chose : nous. Fini les débats enflammés entre défenseurs et ennemis de l’URSS, ou les discussions sans fin sur la peine de mort. Nos débats ne portent plus sur notre vision du monde mais sur nos trajectoires personnelles. Car finalement, voilà la seule réalité sur laquelle nous avons encore du pouvoir et des rêves. La quête de soi-même est devenue un filon solide pour les coachs en tout genre et les cabinets de psys ne désemplissent pas, du moins dans les grandes villes. Cent ans après les découvertes de Freud, nous croyons plus que jamais que les clés de nos succès sont cachées au fond de nous et qu’il nous faut partir les explorer. Et si les détracteurs de la psychanalyse demeurent nombreux, les adeptes du divan, eux, assument de mieux en mieux leur démarche et n’ont plus de complexes à en parler ouvertement. Tous les moyens sont bons pour se connaître, quitte à passer encore davantage pour des égocentriques. Ce souci de soi qu’on nous jette constamment à la figure est emblématique de notre époque. Mais est-il foncièrement mauvais ? Pas nécessairement. La question serait plutôt : comment avons-nous redéfini le collectif ? « On est peut-être une génération d’individualistes, mais ça ne nous empêche pas d’être en harmonie avec notre premier cercle, d’être à l’écoute, de partager », explique Aurélie Duthoit. Même constat du côté de François de Singly : « L’individualisme contraint à redéfinir le “nous”, il crée d’autres types de liens. » Pour les digital natives, il n’y a pas de doute, ces liens sont dorénavant numériques. Mais pas pour autant virtuels.




      La mythologie qui présente les Y comme des geeks autistes scotchés à leur écran de smartphone est à côté de la plaque. Du moins en partie. Bien sûr on « chatte », on « like », on « tweete ». On s’envoie SMS, e-mails, BBM (BlackBerry Messenger, service gratuit de messagerie instantanée). On se « tague », on se « follow », on se « poke ». Mais finalement tout se résume à un désir universel et intemporel caractéristique de la jeunesse : faire des rencontres, amicales ou amoureuses. Internet a changé la forme mais pas le fond. « Oui, il y a un certain narcissisme à multiplier les photos de profil sur Facebook et à se mettre constamment en scène, admet Vincent Glad, 29 ans, journaliste spécialiste des nouvelles technologies. Mais sur les réseaux sociaux, si on montre de soi, c’est avant tout pour communiquer avec les autres. » Qui n’a jamais passé des heures au téléphone, le soir après les cours, à refaire le film de la journée avec ceux qui l’ont vécue à nos côtés ? Dans La Boum, Sophie Marceau s’enfermait dans sa chambre avec le gros téléphone fixe familial. Aujourd’hui elle monopoliserait l’ordinateur du salon toute une soirée pour chater avec ses copines. « Socrate critiquait déjà les jeunes de son époque. Le décalage entre les générations a toujours existé, tempère Julien Bayou, c’est normal que les vieux voient les jeunes comme des individualistes. » Aujourd’hui, c’est toujours la même rengaine : nos aînés nous voient comme de grands mous sans aucune curiosité. En fait, ils ne reconnaissent pas leurs valeurs dans notre mode de vie. Mais le monde qu’ils ont connu n’est plus. Certains de leurs rêves, comme la disparition de l’ordre moral ou les voyages à l’autre bout de la terre, sont devenus réalité pour nous. Par ailleurs, le contexte bénéfique des Trente Glorieuses puis des années Wall Street offrait une sécurité économique qui leur permettait de se focaliser sur autre chose que leur situation financière. Le monde tel que nous le connaissons n’a plus rien à voir avec le leur. La sinistrose actuelle ne fait qu’aggraver leur perception négative d’une jeunesse trop centrée sur elle-même. Or, qui dit individualiste ne dit pas asocial, bien au contraire. « C’est vrai qu’on est dans notre bulle : dans le bus, personne ne se parle, tout le monde est avec son MP3 et reste dans son coin, reconnaît Gabrielle, 20 ans. Mais entre nous, on discute beaucoup, on est très soudés, je ne crois pas qu’on soit plus égoïstes que les autres. » Les réseaux sociaux sont d’ailleurs au cœur d’une nouvelle solidarité, générationnelle. Initialement perçu comme un outil superficiel, Facebook s’est révélé politique, notamment pendant les révolutions arabes, qui ont vu se mobiliser la jeunesse 2.0. Pas un Y sans sa page Facebook, l’outil est devenu incontournable pour s’informer ou se refiler des bons plans. « Ma sœur lâche son deux pièces au mois de septembre, 780 euros charges comprises », « Je pars vivre à Londres, refilez-moi vos plans d’apparts », « Ma boîte recherche un stagiaire, envoyez-moi vos CV »… Les réseaux sociaux regorgent de ce type d’annonces informelles qui sont en train de supplanter les voies traditionnelles, de toute façon bouchées. Sur Twitter, le « please RT » est devenu le symbole de ce circuit atypique de l’information pratique. Pour les initiés, les deux lettres RT signifient « retweeter », c’est-à-dire poster à son tour le message d’un autre à tous ses contacts. « L’intérêt du réseau social, c’est de le réactiver au moment où on a besoin de quelque chose, alors qu’il ne regroupe pas des gens que l’on connaît personnellement », confirme Vincent Glad. Si tout le monde joue le jeu, la puissance de frappe peut s’avérer extrêmement forte. Les exemples d’internautes ayant trouvé un appart ou un boulot par ce biais ne sont plus rares. « Un jour, j’ai vu un de mes contacts Facebook poster une annonce pour louer son studio, se souvient Marion, 29 ans. Quasiment au même moment, un autre de mes contacts a posté un message disant qu’il cherchait un studio à louer. Je les ai mis en relation et, en une heure, c’était plié. »




      Déjouer les obstacles et inventer un nouveau système D via les réseaux sociaux, c’est la solution trouvée par les Y pour contourner un système traditionnel qui ne leur a jamais fait de cadeau. « L’entraide est une vraie valeur chez les jeunes, ce n’est pas une génération égoïste, souligne Najat Vallaud-Belkacem, à présent ministre de l’Éducation nationale, de l’enseignement et de la recherche2. « On n’attend pas forcément de contrepartie, c’est très naturel. On est dans le concret, dans l’urgence, on se file des plans d’apparts, mais on n’est pas dans les grandes idéologies. » Dorénavant, quelques clics suffisent pour se donner un coup de main. La solidarité 2.0 est très facile à mettre en œuvre et bien plus efficace que les méthodes classiques. Que les vieux qui passent leur temps à critiquer la vacuité supposée de Facebook et de Twitter viennent y faire un tour plus souvent pour comprendre l’intérêt de ces espaces, au-delà des échanges superficiels qu’ils leur associent systématiquement. « Beaucoup de jeunes utilisent les forums sur Internet, c’est une nouvelle camaraderie qui s’organise, analyse Laurianne Deniaud3, 32 ans, première adjointe au maire de Saint-Nazaire. La société a changé de forme, on est passé d’une société pyramidale à une société transversale. »4




      En plus de créer du lien, la virtualité a engendré de nouvelles réalités, apparues avec les réseaux sociaux. Rappelez-vous les apéros Facebook, cas typique du genre. En 2010-2011, ils ont mobilisé des dizaines de milliers d’inconnus en les invitant à se rassembler à une heure et à un endroit précis. Sans aucun mot d’ordre, à part celui de boire un coup. « Ce rendez-vous est emblématique des nouvelles formes de mobilisation, décrypte Vincent Glad. Pour la jeunesse, c’est un moyen comme un autre de se rencontrer, alors qu’à l’origine rien ne réunit les milliers de personnes qui y participent, mis à part d’être sur Facebook. »




      On peut se moquer d’un tel phénomène et penser qu’il était mieux de manifester en masse pour une cause politique ou sociale. Mais ne peut-on pas voir dans ce genre de rassemblements un moyen pour la jeunesse de crier publiquement qu’elle existe et de chercher à profiter en groupe d’un bon moment (ce qui n’est peut-être pas si mal que ça !) ; un moyen d’affirmer un pouvoir, celui de mobiliser facilement une classe d’âge en un temps record ? C’est sans doute pour cette raison que les politiques français se sont saisis de l’outil Internet et des réseaux sociaux même si certains ont encore du retard, et pas forcément l’aisance requise. Il n’y a qu’à voir les députés qui copient/collent leurs communiqués de presse et leur agenda sur leur timeline, c’est-à-dire leur fil d’informations Twitter : on est loin d’une communication informelle spontanément instillée. Heureusement, ils sont de plus en plus nombreux, notamment les plus jeunes, à maîtriser spontanément les codes de l’outil et à s’en emparer pour renouveler les formes de communication, en y mettant un peu d’eux-mêmes. La campagne des élections municipales de 2014 a achevé de prouver que désormais, il fallait compter avec Facebook et Twitter.




      Enfin, nous ne pouvons pas clore ce chapitre sans aborder une dimension de l’individualisme de la génération Y face au travail. Elle a été évoquée par Julien Bayou en ces termes : face à l’hostilité ambiante, les 18-30 ans deviennent parfois des « mercenaires » dont les règles de conduite diffèrent des codes traditionnels. Exemple : la loyauté envers l’employeur n’est plus une valeur de la génération Y. Pas étonnant quand toutes les portes nous sont fermées au départ et que nous sommes systématiquement les derniers servis. Quand obtenir un CDI ou un logement décent s’apparente à une quête impossible, il est logique que nous ayons développé une certaine combativité, souvent assimilée à tort par les anciens à de l’insolence.




      On pourrait rapprocher cette attitude d’une notion abordée par François de Singly : la « réflexivité ». Elle serait cette capacité de l’individu à s’autocritiquer et à critiquer les autres à différents stades de son existence. Particulièrement développée chez la jeune génération, cette faculté « d’émettre de la critique est constitutive de la construction de soi », selon le sociologue. Évidemment, celle-ci est perçue, notamment dans la sphère professionnelle, comme un manque de respect et un anticonformisme primaire. Rien à voir. La génération Y, angoissée, cherche avant tout à se rassurer en montrant que les autorités sont critiquables. François de Singly va même plus loin : « Aujourd’hui, l’intelligence passe nécessairement par l’ironie. C’est devenu la norme. » Ce qui pose quelques petits problèmes aux Y pour s’intégrer dans une équipe professionnelle dirigée par des responsables plus âgés.




      Les Y, soldats individualistes sans foi ni loi ? Non, simplement sans illusions et donc particulièrement méfiants. Pour ceux qui ont trouvé du travail, le chemin a été long, souvent douloureux, et une fois dans la place ils conservent des traces de cette pugnacité qui leur a permis d’en arriver là. Attention à ne pas prendre cette envie basique de faire son trou pour une vulgaire insolence. Ce serait une erreur.
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